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Le 30 avril 1341 meurt Jean III duc de Bretagne. Il n'a pas d'enfant. Un conflit éclate au sein de la famille. Deux de ses membres briguent la succession : Jean de Montfort, son demi-frère, et Charles de Blois, époux de la fille de son frère Guy de Penthièvre. Le premier est soutenu par le roi d'Angleterre, le second par le roi de France. Entre les deux hommes s'engage, dans le cliquetis des armes, une lutte sanglante. Leurs femmes, respectivement Jeanne de Flandre et Jeanne de Penthièvre, en prendront la direction après que l'un et l'autre aient été faits prisonniers. Ce sera alors la guerre des deux Jeanne qui s'achèvera en 1364 par la mémorable bataille d'Auray et dont l'un des épisodes les plus marquants sera le combat des Trente.
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Voilà maintenant quatorze ans que, de part et d'autre de la Manche, on se déchire pour la couronne de France. Le souverain d'Angleterre, Edouard III, la revendique en sa qualité de petit-fils de Philippe le Bel. De son côté, le jeune roi de France, Jean le Bon, tout comme son père Philippe de Valois, ne veut rien entendre. Plus qu'un bras de fer, c'est une véritable guerre qui les oppose. Elle durera cent ans. 

Victorieux jusqu'à présent sur tous les fronts, Edouard III en fait à sa guise sur les territoires conquis et donne carte blanche au chef de son armée, Thomas Dagworth. 
En Bretagne, ses troupes, composées de mercenaires de tout poil, se livrent au brigandage, rançonnant les paysans et pillant les châteaux. A leur tête, le tristement célèbre Croquart, un coupe-jarret sans aveu. Le roi de France voulait l'enrôler sous sa bannière. Sans doute ne fut-il pas assez convaincant. 

Une «tête de blaireau" à Ploërmel 

Faisant fi des accords intervenus en 1348, aux termes desquels chaque camp s'était engagé à se comporter loyalement, un homme va également se distinguer dans ce domaine. 
Il s'appelle Richard-Robert Bembro. Par dérision, les Bretons le surnomment Penn Broc'h (Tête de Blaireau). Ce vaillant capitaine n'est pas le premier venu. Malgré un revers militaire subi devant Bertrand Du Guesclin au château de Fougeray, il vient d'être promu commandant de la garnison de Ploërmel par le lieutenant général en Bretagne du roi d'Angleterre. 
Bembro ne manque pas de génie, certes. En revanche, il est totalement dépourvu de scrupules. Pour dire la vérité, il se comporte en véritable tyran à l'égard des habitants. Ce que n'apprécie pas, naturellement, son homologue français qui commande la place de Josselin, Jean de Beaumanoir. Aussi ce dernier se propose-t-il, en mars 1351, de le rencontrer pour lui faire part de sa réprobation.
 
Indigné, de Beaumanoir l'est d'autant plus qu'en approchant de Ploërmel il croise un groupe de paysans enchaînés deux par deux et poussés comme du bétail par des soldats anglais. 
Comme il fallait s'y attendre, l'entrevue se passe mal. Excédé face à l'arrogance de son adversaire, le chef français lui lance un défi avant de partir. La querelle sera vidée en champ clos dans un combat opposant trente hommes de chaque côté. 

Des Allemands parmi les Anglais 

Rendez-vous est pris et le lieu fixé. La rencontre aura lieu le 26 mars 1351, veille du quatrième dimanche de Carême, sur une lande à "mi-voie" entre Ploërmel et Josselin. "Je serai le premier sur le terrain de bataille !" s'enflamme le capitaine anglais. 

Lorsque Beaumanoir, de retour dans son cantonnement, relate l'entretien à ses hommes, ceux-ci applaudissent et tous revendiquent l'honneur de compter parmi les trente. Il choisit les chevaliers et écuyers issus des plus nobles familles bretonnes. Bembro, à l'inverse, n'a pas le choix. Dans l'impossibilité de sélectionner une élite, il forme son groupe en majorité avec des aventuriers allemands monnayant leurs services sous les couleurs de la Couronne d'Angleterre. Quelques Bretons en font également partie, de même qu'une espèce d'hercule anglais ventripotent connu sous le nom d'Huttebitte Vilain. Il jure d'écraser les Français sous sa masse.  Ses amis promettent, eux, de faire passer leur chef Beaumanoir de vie à trépas, ou à tout le moins de le neutraliser. Ils fanfaronneront moins le jour venu. 

«Vaincre ou mourir" 

Ce matin-là, les hommes de Beaumanoir se confessent et entendent la messe. Puis leur chef les exalte au combat, lui-même décidé à "vaincre ou mourir". Il y a là notamment Éven Charuel de Plouigneau, Alain de Keronrois, Geffroy du Bois, Tinténiac, Guillaume de Montauban... 
Le capitaine anglais prend peur en les voyant arriver, armés jusqu'aux dents et cuirassés de pied en cap. Il propose de reporter la rencontre. "Bel ami, dit-il à Beaumanoir, il faut auparavant consulter nos maîtres. Si cela leur agrée nous reviendrons". Charuel de Plouigneau s'emporte alors : "Malheur à qui s'en ira sans combattre !". Furieux d'essuyer un refus, Bembro éclate à son tour : "Les Bretons sont perdus ! Tuez-les tous ! Qu'il n'en reste pas un !". 

Le sort en est jeté. Les adversaires s'alignent face à face. Un grand chêne les sépare. Au signal c'est la ruée. Les armures retentissent du choc des épées, des lances. D'emblée, les Anglais prennent l'avantage. Charuel de Plouigneau est fait prisonnier, deux de ses amis sont tués. D'un commun accord, une suspension d'armes intervient pour permettre à chacun de se rafraîchir. 
A la reprise, Bembro se jette sur Beaumanoir et le somme de se rendre. En guise de réponse, de Keronrois lui porte un coup au visage qui le précipite à terre. L'autre se relève. Un coup de hache l'étend cette fois définitivement. 

"Bois ton sang, la soif te passera" 

Coup dur pour les Anglais ! L'aventurier allemand prend le commandement du groupe et change de stratégie. "Compagnons, je vous ordonne de tenir ferme !" s'écrie-t-il. "Honte et malheur sur nous si nous fléchissons !" rugit de son côté Beaumanoir. Le combat redouble de violence, le sang coule dans les deux camps. Blessé grièvement, épuisé, le chef français demande à boire. "Bois ton sang, la soif te passera !" cingle un de ses adversaires. Dans un sursaut d'énergie, il reprend la bataille. Hélas, la fatigue se fait à nouveau sentir dans ses rangs. 

Guillaume de Montauban saute alors sur son cheval et se précipite sur les Anglais, lance en avant. La manœuvre prend ceux-ci au dépourvu. Sept d'entre-eux sont renversés. Le cavalier tourne bride, revient à la charge et en culbute trois autres. Charuel de Plouigneau s'engouffre à sa suite dans la brèche. Quatre ou cinq partisans du roi d'Angleterre passent encore de vie à trépas. Les survivants demandent quartier. Ils suivront jusqu'au château de Josselin leurs vainqueurs qui seront accueillis en héros. 
Bien des années plus tard, un vieux chevalier vint s'asseoir à la table du roi de France. Il avait le visage couturé de cicatrices. C'était Éven Charuel de Plouigneau à qui Charles V voulait rendre hommage. 

Claude Péridy

Jeanne la Boiteuse et Jeanne la Flamme 
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Deux femmes restent étroitement associées au souvenir du combat des Trente : Jeanne de Penthièvre et Jeanne de Flandre. L'une et l'autre prirent une part prépondérante dans la guerre de succession au duché de Bretagne qui opposa les deux prétendants. 

Surnommée Jeanne la Boiteuse, la première est la nièce de Jean III, à la mort duquel éclate le conflit. Mariée à Charles de Blois, elle s'engage résolument à son côté pour faire valoir ses droits à la couronne ducale et prend le commandement de son armée lors de sa captivité en 1346. Après l'ultime bataille d'Auray qui voit la victoire du parti adverse, le 29 septembre 1364, elle renonce toutefois à poursuivre la lutte, son époux étant tué cette fois et ses deux fils retenus en otages. 

A la mort de son époux Jean de Montfort, en 1345, Jeanne de Flandre, dite Jeanne la Flamme, reprend vaillamment le... flambeau. On dit d'elle qu'elle a un cœur de lion. Son petit garçon de deux ans dans les bras, elle enfourche son cheval, et, à la tête de trois cents cavaliers, part à la reconquête des villes perdues. Suivie d'une foule en délire, elle entre triomphalement à Hennebont au son des trompettes et s'installe à l'abri des remparts. - Pour autant, Charles de Blois n'abandonne pas la partie. Sous les boulets de ses catapultes la princesse se voit contrainte de parlementer avec lui. Ruse de guerre ou nécessité du moment : en juin 1342, elle demande un délai de trois jours pour rendre la place. Au troisième jour, une escadre anglaise arrive à son secours par le Blavet et force les assiégeants à partir.
